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VIEUX PIANO

1Plein de la voix mêlées autrefois a la sienne.
Et triste, un clavecin d'éb,-ne que dornje
Une coupe où se ineart, tendre, une balsamîine
Pleure les doigts défuints de la miusýcienne.

CATULL.E MsaNliîîc

L'éâme ne frémit pisa chez ce vicil instrumntîît
Son couvcerc-te baissé loii donne' uin aspect sombre
Relégité dis salon, il sçonîrneilie da l'oyabre
Ce misantthrope atigri de sont i8inteent.

Je me souviens encor- (les noctur((es sans nwat ire
Que me jouait ma mère, et je sonqle en pleurant,
A ces soit-s d'atrefois-ptsés8 dans la p)é)iannbr(,,
Qseand Liszt se disait tisLte et Beetlioreî ltan; (fit:.

0 vieux piano d'é'béènc, itaîe (le mo sic,
Comme toi dit bo'ieui n piauvre aine est iiirie,
Il te me ilîfie suce <tiise, il me fa ut l' idéal;

Et pourtant là (nt dora, ina scile joie ne et monde,
Qici dont- fesa srenaîtrse, ti détriecse profonde,
De toit clavier- funèbre v n conîcert ttioupliai Y

E'aîî NELIit.oAN.
l>eel-o -bia Villa.
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PARIS, 30 avril 18S97.

En même teîîîps qlue cette cbronîique, piarait le très
joli dessin de notre compatriote, M. Einest Girard.
Dessin pris sur le vif pendant la scènie, à janiais mé-
morable, causée par les étranîges déclarationîs de Léoî
Taxil.

Le dessin représente M. l'abbé Garnier répiondatt
au cynique Taxil, au mîilieu des aspplaudissemenits et
des huées.

Au sujet de cette ignioble conférence, le Radical ra(-
conte une interview avec Taxil, au cours de laquelle il
y a ce trait dirigé contre M. Tardivel :-Et dire qu'il
y avait dans l'assistance un spectateur (lui était venu
du Canada, croyant voir Diana Vaughan, la lucifé-
rienme. ..

Voilà comnment il se moque de lat crédulité d'uîî do,
nos journalistes les pîlus sincères.

L'abbé Garnier, dans sa réponse très digne et élo-
quente, dit qu'il n'avait jamais été dupe de Taxil, dont
il démasquait depuis longtempî1 s dians Le Peuple Fran-
çais les fourberies.

Le dessin de M. Girard reurésente M. Garnier lait-
çant à Léo Taxil l'apostrophe de "Immnîide gredini

Voici la deuxièmîe lettre de Mlle de Vert-hères.
C'est plutôt une relation faite à la demande du gou-

vernenient. D'ailleurs, la voici telle qu'elle se trou<e
dans la collection Moreau, de Saint-Mery

RELATION

Des ,fa its hés-oîjses (le Mademoiselle M1o rie-Madeleine
de Verchiies, éqée dle quatorze ains, contre !-s iro-
queois, eni l'anné e 1096, le 22 oct obi-,, à liait lieut-es
dit matin.

J'étais à cinq arpents du fort de Verclières, apîparte-
nant au sieur de Verchèmes, nuîn père, qlui était alors
à Kebek par ordre de M. le chevalier de Callières,
uouverneur de Montréal, et nia fière était à Monitréal.
Jl'enîtendis tirer plusieurs coups de fusilisans savotir sur
q1uoi l'on tirait. Bientôt j'apperçus qlue les Iroîquois
fa-saient feu sur nos habitants, qui étaient éloigniés du
foîrt d'environ une demi lieue. Un de nos doimestiq1ues
ijie cria:

-Sauvez-vous, nmademîoiselle !sauvez-vouîs ! Voilà
les Iroquois qlui viennent fondre sur nous. -

A l'instant, je me détournai et j'app~erçus quarante-
cinq Iroquois qlui accouraienît vers moi, n'en) étant
éloignés que d'une portée de piistoilet. Résolue de
mîourir plutôt qlue de tonîber entre leurs mains, je.
cherchai à trouver mon salut dans la fuite. Je courus
vers le fort en me recommandant à la sainte Vierge,
en lui disant du fond de mon coeur :"Vierge sainte,
Mère de mon Dieu, vous savez que je vous ai toujours
honorée et aimée comnme sua chère mère, ne m'aban-
donnez imas dans le danger où je me trouve. J'aime
mille fois mieux périr que de tomber entre les mains
d'une nation qui ne vous connait pas."

Cependant, ceux qui lue poursuivaient se voyant

trop éloignés de moi pour me prendre en vie aupara-
vant que je pusse entrer dans le fort, et se sentant as-
sez proches pour mie tuer à coups de f usils, s'arrêtèrent
pour faire leur décharge sur moi. Je l'essuyai pendant
longtemps, ou (lu moins il m'ennuya fort. Les balles
de quarante-cinq fusils qui me sifflaient aux oreilles
lue faisant paraitre le temps bien long et l'éloignement
du fort bien considérable, quoique j'en fusse bien
pîroche. Etanit à portée de mue faire entendre, je criai

-Aux armes !aux armes!
Espérant que quelqu'un sortirait pour venir me se-

courir, mais en vain, il n'y avait dans le fort que deux
soldats qui, saisis de frayeur, s'étaient retirés dans la
redoute pour se cacher. Enfin, arrivée à la porte, je
trouvai doux fenmmes qui pleuraient leurs maris qui
venaient d'être tués,, je les fis entrer malgré elles dans
le fort, dont je fermiai moi-même les portes. Alors je
pensai à taie imettre, moi et le petit nombre de l)er-
sonnes qui nm'acc-ompagnaient, à couvert des insultes
decs barbares. Je fis la visite dlu fort, je trouvai plu-
.sieurs pîieux tomtbés qui faisaient des brèches par où il

éttait facile aux ennemis d'entrer. Je donnai intsordres
pour les faire relever, et, sans. avoir égard à mni sexe
ni à la faiblesse de mon âge, je prenais un pieu par
un bout en encourageant les pei-sonnes (lui étaient avec
moni à le relever. J'éprouvai que quand Dieu donne
des forces il n'y a rien d'inmpossible.

Les brèches du fort réparées, je m'en allai à la Re-
doute qui servait de corpîs de garde où étaienît les nmu-
nitions de guerre. J'y trouvai les deux soldats, l'un
couché et l'autre qui tenait une mèche allumée ;je
demandai à celui-ci:

-Que voulez-vous faire de cette mîèche?
-C'est pour mettre le feu aux poudres, me répiondit-

il, et pour nous faire sauter.
-Vous êtes un malheureux lui repartis-je !Retirez-

vous !je vous le commande!
Je lui parlai d'un ton si ferme et si assuré qu'il

m'obéit. Sur le champ je jettai ma cuéffe, j'arborai uit
chapeau, et prenant un fusil je dis à mies deux jeunies
frères:

-Battons-nous jusqu'à la mîort, combattons pour

M. l'abbé Garnier, dans sa réponse, disant à L4o Taxil :" Immonde Giredin ! '
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